CEREMONIE COMMEMORATIVE DU 60ème ANNIVERSAIRE DE LA VICTOIRE DU 8 MAI 1945

 (dimanche 8 mai 2005)

Monsieur le Député,

Mesdames, Messieurs les Maires-Adjoints et Conseillers Municipaux, Chers Collègues, 

Mesdames, Messieurs les Présidents et Représentants des Associations Locales d’Anciens Combattants et Victimes de Guerre,

Chers jeunes amis des collèges de notre ville qui vous êtes investis au titre du Concours sur la Résistance,

Enfin,

Mesdames, Messieurs, Chers Amis,

Y a-t-il une autre date que celle du 8 Mai 1945 que nous pourrions commémorer avec plus d’émotion, plus de recueillement, plus de force ? 

Y a-t-il une autre date que celle que nous nous remémorons aujourd’hui, soixante ans après, qui mérite une transmission plus ténue aux jeunes générations et à celles qui leur succèderont ? 

Y a-t-il une autre date que celle de la fin de la seconde guerre mondiale qui ait plus changé la face du monde, plus façonné les destins de nos vies, le visage de nos sociétés, la condition de nos existences ?

La guerre détruit tout. Les vies, les villes, le progrès. Tout.

Cette guerre-là plus encore. 

Car elle visait à détruire la culture européenne, sa philosophie des lumières française, son romantisme allemand, sa grandeur viennoise, sa démocratie grecque, sa république romaine, son parlementarisme britannique, son métissage général et ancestral, ses échanges permanents. 

Elle visait à détruire l’homme comme être humain en triant parmi eux les purs et les impurs, les aptes et les inaptes, les seigneurs et les serfs. 

Elle visait à détruire le propre de l’homme, ce qui le singularise, sa sociabilité, son appartenance à une communauté qui rassemble toutes les autres, la communauté humaine. 

Elle visait à exterminer intégralement, scientifiquement le peuple juif avant tout parce que sans doute, il incarnait cet universel de l’humain, sans patrie, sans couleur, sans culture unique, sans racine unique.

Elle visait à détruire  les histoires et les identités des peuples pour y substituer par la force, la terreur, le crime de masse et le génocide, un « homme nouveau » prétendument parfait, indiscutablement supérieur à tous les autres, ceux qui devaient se plier et se soumettre dans le meilleur des cas, gazé si l’on était né juif, tzigane, homosexuel, trisomique. 

Mourir aussi, si l’on osait se dresser, résister, continuer à croire à l’autre monde, celui de la liberté, de la démocratie et de la libre conscience. 

Mourir donc, si l’on était résistant, communiste, socialiste, humaniste, libre penseur.

Cette guerre, c’est la guerre la plus idéologique de l’histoire. 

La victoire du 8 mai 1945 est donc aussi la victoire la plus idéologique des victoires. La victoire contre le nazisme et son Reich qui devait durer 1000 ans.

Le 8 mai 1945, c’est la fin de la guerre. Mais puisque c’est la fin de cette guerre-là, c’est bien plus encore, c’est l’arrêt du génocide, c’est l’arrêt de l’entreprise de démolition de l’humanité, et c’est aussi le réveil douloureux de nos consciences.

Car le moment qui nous réunit est avant tout destiné à nous faire réfléchir sur la responsabilité de nos actes, de nos décisions, des chemins que nous prenons. 

Cela signifie d’abord que nous devons une éternelle reconnaissance à tous ceux qui de près ou de loin, nations alliées, combattants américains ou soviétiques, australiens  ou britanniques, résistants de Londres ou de l’intérieur organisés en partis ou en réseaux, simples citoyens, qui ont libéré l’Europe du joug le plus totalitaire et le plus avilissant qu’elle ait subi. Ils nous ont rendu la liberté sans qui l’homme n’existe pas.

Cela signifie ensuite que jamais il ne faudra cesser de nous rappeler, en paraphrasant J. Jaurès, que « le nationalisme porte en lui la guerre comme la nuée porte l’orage ». Car c’est bien une idéologie unique, celle du nationalisme, qui se trouve au carrefour du nazisme, du franquisme, du fascisme, du pétainisme, et même au-delà, de tous les totalitarismes car dans le stalinisme, ce grossier détournement de l’idée socialiste internationaliste, cette soi-disant patrie du socialisme, eh bien on s’attachait beaucoup plus à la patrie qu’au socialisme.

C’est ce nationalisme qu’il ne faut cesser de combattre, quelle que soit la forme qu’il se donne, quelle que soient les motivations qu’il met en avant, quelles que soient les justifications qu’il avance. Car peu importe son point de départ, nous connaissons son point d’arrivée, qui lui, ne change jamais. C’est la guerre, la mort et les peuples dressés les uns contre les autres. Jaurès encore, disait « qu’un peu d’internationalisme éloignait de la patrie et que beaucoup d’internationalisme y ramenait ». Il avait mille fois raison. Etre patriote, ce n’est pas être chauvin. Etre patriote depuis le 8 mai 1945, c’est avant tout se faire le défenseur de la liberté et de la démocratie. Pour nous les français comme pour tous les autres.

Chers amis, chers concitoyens,

Voilà pourquoi cette victoire de 1945, soixante ans plus tard, nous devons bien sûr la commémorer, mais surtout savoir nous en montrer digne. Car puisqu’il s’agit de la victoire de la liberté, de la démocratie et de la civilisation, plus que des droits, elle nous insigne d’impérieux devoirs. 

Le devoir de travailler d’abord, de nous mobiliser sans relâche pour préserver et développer l’unité des Européens qui ont su, quelles que soient leurs opinions, leurs divergences, leurs cultures nationales, les affrontements passés maintenir un objectif : celui de construire une paix durable sur le continent qui a le plus fait la guerre, sur le continent qui a inventé cette machine à déclancher la guerre, le nationalisme. Disons aux jeunes que rien n’est jamais joué d’avance sur ce terrain. La paix, par nature, est bien plus difficile à établir et à garantir que le conflit, car lui n’a jamais à devoir miser sur l’intelligence, le discernement, la capacité d’écoute et le pouvoir de conviction. Vigilance  donc. 

Le devoir d’aider les autres ensuite, sur ce chemin de la paix, en apportant notre concours à tous les peuples du monde pour qu’ils fassent triompher, la liberté, la démocratie et l’émancipation de chaque être humain.   Nous n’avons pas le droit de nous taire face à la barbarie qui a cours aujourd’hui encore, là où les caméras de télévision comme les diplomaties n’approchent pas, comme cela a été le cas au Rwanda il y a peu ou comme cela arrive en ce moment même au Darfour.

Le devoir de mémoire enfin. Aussi incroyable que cela puisse paraître, le négationnisme a existé dès la libération des camps. Il perdure aujourd’hui. Des organisations, des cercles, des réseaux travaillent activement à sa progression, en misant sur l’ignorance et en détournant de son objet la légitime colère que provoque la contemplation de l’injustice de l’ordre du monde. Quels seront leurs résultats, lorsque dans quelques années, il n’y aura plus aucun survivant de la barbarie nazie et de la shoah ?

La ville de Sainte-Geneviève-des-Bois a toujours voulu apporter sa contribution à ce devoir de mémoire. Le concours national de la Résistance en est un des vecteurs importants, lui qui occasionne chaque année la si vive mobilisation de nos jeunes collégiens et de leurs enseignants. 

Cette année, avec eux, avec les associations d’anciens combattants et résistants, nous avons décidé de marquer ce soixantième anniversaire par une initiative unique : le 17 mai, 250 jeunes et adultes génovéfains iront ensemble à Auschwitz. 

Elèves et professeurs, responsables associatifs et élus, de toutes opinions, de toutes confessions, de toutes origines, nous irons en Pologne dans le plus grand camp d’extermination pour nous souvenir au nom de toute notre ville, mais aussi pour demain, continuer à passer le relais de la mémoire et nous engager ensemble à résister à cette idéologie de mort et de haine. Nous en sommes fiers.

Car quel autre combat compte plus que celui-là ?

